
188 L& BIBLIOTHÈQUE FRANÇAISE

LA 3AliONNE.-Claire!
CI.ARE.-Traité si durenient, sa colère fut terrible...

J'avaiis cru le dominer..Soudainement il se transforma
à imes veux. Il mll'ap)paruiit lt grandi de toute sa fierté et
de tolt s>on dédain. J'entrevis, alors, quel honnue il
étzait en réalité. J'eus une lueur de raison. .. Mais trop
tard 1 Il venait de rompre, de lui-memaue, et pour toujours,
les liens qui nous unissaient.

LA BaIoNNE.-Mais le lendenain ?
C. RiFur - Le l'lemin, je tom bai malade et je faillis

mourir ' Si tlu savais alors ce qu'il a été! . (ac
sement). Pendant un mnoi, jour et nuit, il m'a disputée
à1 la mort. Et si je suis encore vivante, c'est à lui que
je le (lois.. ..Alors je ne sais ce qui s'est passé en moi.. .
Je ne mne suis plus retrouvée la même. . . .Je revins i la
vie avec d'autres sentiments, avec d'autres pensées.
Etait-ce de la reconnaissance pour ses soins, ou de
ladmiration pour son caractère ? Mais j'étais attirée
vers lui. Quaml il n'était pas là, involontairement je le
cherchais. Quand il était près de ioi, je ne le regardais
pas, et cependant je le voyais. Il était si sévère, si triste,
que je n'osais lui parler. Oh 1 S'il i'avait (lit Un imiot,
s'il m'avait seulemnent tendu la main !. . .. Je Ie sentais
si bien à lui, vois-tu, que je serais tomtibée dans ses bras.

LA BAioNNE.-Tu l'aimais ?
CLAuIE.-OUi.

LA BA.RoNE.-C'était fatal. La femme n'aime réelle-
ment que l'hommîne qui s'est fait son maitre .... Plus
Philippe s'est iontré énerique et fier, et plus sûrement
tu as été vaincue.

CLAIRE -Oui ! Et il ne faut subir toutes les consé-
quences de ia défaite : supporter la pré.sence (le cette
S Athénaïs (lui SU jette effrontJment la tête <le mon
mari. . . .et ne i pouvoir rien pour le lui arracher, n'avoir
aucun droit de Ie défendre.. ..Oh ! mis qu'elle prenne
garde ! Si elle Ie pousse à bout... .je ferai quelque
folie qui nous perdra l'une ou l'autre.

LA BAIONNE.-ŽNOnI, 1101, point de folie: de la sagesse
et de l'habileté ! Tu as commis unie faute : il faut la
réparer.

CLÂumE.-Et comment ?
LA BARONNE.-N'as-tu jamns eu la isé d'aller à

ton mari, et d'essayer dîe renouer les liens brisés î
CLAmE.-Je n'ai point osé. Songe que, vivant côte

à côte nious sommes plus séparés que deux étrangers.
Aller à lui, après lavoir repoussé ?

LA. BARONNE.-Il le faudra cependant. Un homme
tel que ton mari ii'aimeiît' qu'une fois, et pour toute la vie.
Mais c'est un être de volonté, et tu ne le désarmeras
qu'en t'lumilieant devant lui.

CLAIRE («uec élan).-Oh !j'y suis prête !. .Mais s'il
allait voir dans ma démarche un caprice nouveau ? (Le
baron, paraît au fond et raiasse des caillou.x sur la
te'rrusse).

LA BARO\NE.-Aiussi faut-il attendre une Occasion
favorable. Si elle nie se présente pas, nous la ferons
naitre. Et, tout d'abord, pour faire diversion, je vais
aller me mettre 'entre notre chère duchesse Moulinet et
toi lari .Tien, regar'de 1e baron . qui nunasse des
cailloux, colile le petit Poucet... Voilà un iari
stylé 1. . . Baron, votre bras !

LE BARON (descentdantit, des pierres d la main)...-À
vos ordres, chère amie. ..C'est très curieux: les teriains

de Pont-Avesnes doivent contenir de l'alun. Il faudra
que j'en parle à M. Derblay.

LA BAlRONNE (U ece «lendrssem ent).-Oui, bar1'on, oui,
vous êtes un ange, vous ! Et qui plus est., un ange savant.

LE BAiON.-Ol I c'est trop !
LA BARONNE.-Baisez mia main.
LE BARON ((ranug llemîent).-Avec plaisir.
LA BARoNNE (à Claire).-Tout à l'heure. (Le baron sort

e)t causant ave la baronine ; ils rencontrent le duc qui vient
de la droite . ils x'arrtent un instant avec lui. puis dispa
raissent à Qauche).

SCÈNE V.
CLAIRE (seule).

Oh ' oui, je m'humilierai ' Et cela me sera facile et
doux.... Mais lui ? Consentira-t-il à me pardonner ?
Quand on a aimîé, comme il m'aimait, peut-on oublier ?

SCÈNE VI.

CLAIRE, LE DUC.

(il s'approche doucement de Claire).

LE Duc.-Quand on a aimé profondément, on n'oublie
jamnais. (Claire se retoiwne rivement).

CLAIlRE.-QUC venez-vous chercher ici ?
LE DUC.-Vous 1 (Clai-re renmoule vers la I-rsSe ; le

luc l'arrêle). Oh ! restez, je vous en prie. Depuis quinze
jours vous semblez vouloir m'éviter.

CLAIE (arec dédain).-Moi ? (Elle redescend, comme pour
le braver).

LE Duc.-C'ett la première fois que je puis librement.
vous parler.

CL&!RE.--Nous n'avons rien à vous <lire.
LE Duc (très doucesnent).-Pour'quoi essayez-vous de

dissimuler avec moi ? Espérez-vous me cacher votre
chagrin ?

Ci.AIiRE (froidemneit).-Je n'ai pas de chagrin.
LE I)UC.-Je serlisj heureuxiN - je poun1 ais vOIus croire...

Mais en im'écoutant.. .Teuez, en ce moment même, Vous
avez des larmsies dans les yeux. . . .(L'observant). Pardon-
iez-moi mes paroles. . . .nais depuis ce matin, je vous
vais nerveuse, inquiète. Tout à l'heure. . .vous aviez
peine à surmonter votre trouble ... et vous i'avez pas
cessé d'observer votre iai....

CiUnRE.-Eh bien ?

L. Duc.-Eh bien .M. Derbhv était tout à la
duchesse.. . et vous paraissiez souffrir. . -J'en ai conclu
qlue le bon accord, que vous prétendez exister entre lui
et vous n'est pas réel, et qu'il n'apprécie pas à sa valeur
le trésor que le hasard, ou plutôt ia mauvaise fortune
lui a donné... Alors mille petits faits, autrefois négligés.
se sont groupés dans mon esprit, et je suis arriê à la
certitude que vous n'avez pas, quoi que vous en disiez,
tout le bonheur que vous méritez.

CLAIRE (atec fore).-Si cela était, vous seriez le seul,
qui n'auriez pas le droit de vous l'avouer, et do me le
dire 1

LE Duc (atecpas8ion).-Claire. .. . Croyez-vous donc


